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Du casque au casque: le combat d'infanterie (1)
Napoleon voyait dans l'infanterie la «reine des batailles». Une constante de l'histoire fait qu'elle a

toujours forme les «gros bataillons» et subi les plus fortes pertes. Le port du casque, un moment occul-

te ä l'ere du fusil, caracterise le fantassin sur la longue periode historique; il continue ä s'imposer
aujourd'hui.

¦ Philippe Richardot

1660: lefeu fait
abandonner le casque

Depuis l'Antiquite, le
casque, diverses Protections de

Corps, le combat par le choc en
masse ou le combat de tirailleurs

sans protection par le tir
en ordre disperse caracterisent
l'infanterie reguliere. Entre 1660
et 1720, le fantassin de base
abandonne le corselet, le casque

puis la pique. II dispose
d'un fusil ä silex presque aussi
grand que lui et, nouveaute
generalisee par Vauban (en 1697
ou en 1703), d'une baionnette
a douille, dont le but premier
est de remplacer la pique
eontre la cavalerie. Une formation

groupee herissee de poin-
tes reste la seule parade contre
la cavalerie, vu la faible
puissance des fusils ä silex.
L'infanterie lourde combat grou-
Pee, l'infanterie legere combat
dispersee, mais il n'y a plus de
difference dans l'armement.

Le mode de combat principal
devient le feu. La distance
d'engagement est d'environ 250
¦netres. La portee efficace n'est
guere plus grande qu'ä la
bacille de la Bicoque (1522) oü
les Espagnols tirent «ä brüle-
Pourpoint». Le grand art est de
retenir le feu pour assener une
salve decisive qu'impose l'im¬

precision des armes. A Blen-
heim (1704); les Anglais arre-
tent les Francais par une salve
generale ä 25 metres. Tout
l'entrainement consiste ä

augmenter la cadence de tir qui,
apres l'adoption de la baguette
de fer, est de 2 ä 3 coups par
minute. L'entrainement prussien

au tir rapide ne provoque
pas de difference notable dans
les pertes infligees ä l'ennemi.
Son but est d'occuper l'esprit
du soldat. La proportion de
blesses pour un tue est de 4/1.

L'efficacite du feu est mise
en doute par le marechal de
Saxe (1696-1750) qui declare:
«J'ai vu des feux de bataillon
qui ne tuaient pas quatre hommes

et jamais je n'en ai vu, ni

personne je pense, qui fussent
capables d'empecher un ennemi

resoiu d'aller de l'avant et
de se revenger ä grands coups
de baionnette.» Avis contraire
du marechal prince de Ligne
qui declare n'avoir entendu

qu'une seule fois le tintement
des baionnettes ä Mons (1757).

Ordre mince
ou ordre profond?

La ligne ou ordre mince (3
rangs ä la place de 4) triomphe
au XVIIP siecle: il s'agit d'assurer

la continuite du feu.
Depuis le siecle precedent, on
pratique le tir agenouille. La ligne
serree consiste ä faire partici¬

per tous les hommes ä l'action,
soit par des feux de rangs soit
de pelotons. La ligne rend plus
facile le contröle par les
officiers et bas-officiers, dont une
partie, munie d'espontons, se
trouve ä l'arriere, maintient les

rangs et empeche la fuite. Pour
ne pas etre rompue, la ligne
postule un terrain ouvert, une
progression ä pas lents et une
forte discipline, ce que permettent

les armees de metier d'alors.

Le Chevalier de Foiard
(1669-1752) ouvre une controverse

en prönant la colonne
d'assaut (ou l'ordre profond)
qu'il deduit de son etude des
Anciens, en particulier de Po-
lybe. A Fontenoy (1745), la
plus grande victoire du marechal

de Saxe, une enorme
colonne d'attaque britannique de
15000 hommes est arret.ee,

apres 1000 metres de progression

en 4 heures, par les tirs
combines et interarmes des

lignes francaises. Les pertes
sont äquivalentes dans les deux

camps (7000), sans que les in-
fanteries en soient venu ä la
baionnette.

Les guerres de la Revolution
et de l'Empire (1792-1815)
fönt triompher l'ordre profond
d'infanterie et la colonne d'assaut.

Des le regne de Louis
XVI, signe precurseur, l'infanterie

frangaise se dote du sabre -

briquet. Les lignes de tirailleurs

sont deployees en avant
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des bataillons en colonnes ser-
rees qu'elles protegent de leurs
feux. Le rapport est de 30-50
tirailleurs, parfois 100 par
bataillon qui forment alors le groupe

primaire de combat. Napoleon

voit d'ailleurs dans le feu
de tirailleurs «le seul praticable
ä la guerre» meme dans le combat

groupe.

Les fusils restent mediocres
et peu precis. L'encrassement
est tel que Jean-Roch Coignet
raconte dans ses memoires que
les grenadiers de la Garde
doivent uriner dans leurs armes

pour les nettoyer. D'apres les

tests demandes par Napoleon
en 1811, les rates sont de

l'ordre de 14%. A la bataille de

la Katzbach (1813), la pluie
rend le tir impossible. On combat

sur trois rangs, plus
rarement deux sur le modele
anglais. Seule la masse compacte
du carre d'infanterie permet de
tenir face ä la cavalerie, comme

l'illustre la tenacite des
fantassins britanniques ä Waterloo
(1815). Dans les annees 1840,
la generahsation du fusil ä piston

(percussion d'une capsule
de fulminate de mercure) limite

le nombre de rates, mais
n'ameliore pas les Performances

du tir.

Le feu d'artillerie, qui
provoque alors 40-50% des pertes,
l'emporte sur le feu de mous-
queterie (30-40% des pertes).
La tactique offensive qui associe

tirailleurs et colonnes
convient parfaitement ä la guerre
de masse, avec des recrues
moins formees que les
professionnels automatises de l'ancien

regime. Elle a l'avantage
d'etre «tout-terrain». Le choc
et le fer retrouvent un röle perdu

au XVIIP siecle. Le combat

;V

r
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Un soldat de la guerre de Trente

Ans.

ä la baionnette prend une reelle
signification.

Le general baron de Marbot
(1782-1854) raconte qu'ä la
bataille de Dirnstein (1805),
5000 Frangais tiennent le
terrain contre 30000 Russes dans

un combat ä la baionnette pour
une perte respective de 3000 et
de 4500 hommes. La petite
taille, l'agilite et l'experience
des Frangais ont joue contre les

Russes, confirmant la formule
du general Souvaroff (1730-
1800): «La balle est une vier-
ge folle, la baionnette et une
vierge sage». Les pertes dues

aux armes blanches varient
entre 15 et 20%.

1860: l'apogee
du feu d'infanterie

Le tir precis ä longue portee
s'impose par l'adoption du
canon raye avec une mire et de la
balle tronconique ä culot: le

fusil Enfield (1853), la balle
Nessler (1855). L'expansion
du culot apres detonation permet

un forcement automatique
de la balle qui suit les rayures
du canon. Jusqu'ici, la lenteur
du chargement rendait anecdo-

tique l'utilisation des armes

rayees, comme les carabines de

Versailles (1793).

Le colonel Ardant du Picq
(1831-1870) ne croit pourtant
ni ä l'efficacite du feu, ni

meme ä celle de la baionnette.
Le combat, selon lui, est une
serie d'impulsions, de flux et

de reflux, une dialectique des

volontes. Pendant la campagne
d'Italie (1859), il note que le

feu consiste ä tirailler derriere
l'ecran de fumee qu'il cree;
devant une charge resolue ä la

baionnette, le defenseur fait
retraite sans combattre. Ardant
du Picq ne comprend pas la
revolution en cours!

A partir de la guerre de
Secession (1861-1865), seul le
relief du terrain diminue les effets

du feu. A Gettysburg (1863), la

Charge des 15000 Sudistes du

general Pickett vient mourir sur

la ligne nordiste, apres avoir
subi 60% de pertes par le feu,

au cours d'une progression de

1200 metres. Cette puissance
de feu est d'autant plus grande

que 64% des fusils, ramasses

apres la bataille, sont charges

d'un ou plusieurs coups non

amorces ä cause du stress du

combat. La baionnette sert
desormais ä creuser des retranche-

ments. L'infanterie combat en

ligne sur deux rangs; eile en-

caisse jusqu'ä 40% de pertes

avant de decrocher, tandis que

les tirailleurs n'en supportent que

2%. La compagnie devient le

groupe primaire de combat.
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C'est l'epoque oü la cavalerie
combat ä pied et le debut d'un
nouvel äge d'or de l'infanterie
(90% des effectifs).

L'adoption du fusil ä chargement

par la culasse permet le
tir rapide et couche. Les
premiers ä l'utiliser sont les Prussiens

avec le Dreyse (1841),
rejoints par les Frangais avec le
Chassepot (1866). La cadence
est d'environ 6 coups par
minute. L'efficacite de ces fusils
est illustree par l'assaut avorte
des brigades prussiennes
devant Saint-Privat (1870); en
dix minutes, avant de se re-
Püer, elles subissent 6000 pertes

ä une distance de l'ennemi
variant entre 1200 et 500 metres.

Aux Etats-Unis, l'adoption
de carabines ä repetition Spencer

(1862), Winchester (1866)
augmente la puissance du feu
defensif. Lors du siege de la
Plevna en 1877, les Winchester
des Turcs deciment les
assaillants russes. Les fusils ä

rePetition se generalisent, comme
•e Mauser (1871): la cadence
^e tir atteint 9 coups par minute.

En revanche, les «canons ä

°alles», utilises par les Fran-
?ais en 1870, n'ont qu'un suc-
ces occasionnel ä Gravelotte,
car ils ne peuvent delivrer un
tir fauchant continu. II s'agit de
Pieces d'artillerie, non d'armes
c°llectives d'infanterie.

En 1884, le baron von der
¦JOltz estime la portee efficace
d'un fusil ä 1000 metres, d'un
canon ä 2000-3000 metres. Se-
t°n lui, l'arme ä feu cause des
Pertes, la baionnette augmente

Impression de terreur et acheve

la defaite psychologique de
ennemi. Toutefois, il recon-

nait la primaute du feu et de-
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Les troupes suisses aux Verrieres en 1871 ne portait pas de casque,
mais le shako. Elles internent l'armee Bourbaki.

clare qu'une troupe qui a epuise

ses munitions est «une force
morte»: l'episode des
«dernieres cartouches» de Bazeilles
l'illustre au mieux. Lors de la

guerre de 1870, 90 % des pertes
prussiennes sont causes par le
fusil, 1 % par la baionnette.

1880: vers la fin
du regne du fusil

Apres la guerre de 1870, le
feu d'artillerie 1'emporte sur le
feu d'infanterie. «L'artillerie con-
quiert, l'infanterie occupe» est

une idee courante des cours de

tactique des annees 1880. Pourtant,

la cadence d'un fusil
atteint 10-14 coups/minute et sa

precision augmente avec
l'invention de la poudre sans

fumee (1888). D'autre part, les

mitrailleuses augmentent la

puissance du feu d'infanterie.
Legerete et tir continu se

retrouvent dans la premiere
mitrailleuse inventee par Hiram
Maxim (1883). La Suisse

l'adopte en 1898, d'abord dans
des compagnies affectees aux
brigades de cavalerie. Les

coups au but en tir rapide sont

de 45% ä 300 metres, 26% ä

500 metres, sur une cible ronde
d'un metre de diametre, 4% ä
1600 metres contre un panneau
representant un artilleur ä ge-
nou. Avec une cadence de tir
de 400 coups par minute, une
mitrailleuse equivaut ä 100
fusils, mais avec une dispersion
inferieure.

Cette revolution dans l'armement

met fin ä l'ere du fusil.
Elle entraine une rupture dans
l'aspect exterieur de l'infanterie
qui adopte des tenues camou-
flees, d'abord pour les troupes
coloniales puis continentales
(kaki, brun, feldgrau). Seule la
France s'en tient au pantalon
rouge et ä la redingote bleue.
Pour lutter contre l'augmentation

des portees, la tactique
d'infanterie donne dans la
profondeur. A plus de 1500 metres
de l'ennemi, le bataillon se
fractionne en trois elements:
chaine (tirailleurs), soutiens et
reserves (sur deux rangs). La
profondeur initiale de 500 metres

du bataillon se reduit, par
bonds suivis de tirs de salve
couches, jusqu'ä ce qu'il forme
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une seule ligne ä 150 metres de

l'ennemi, moment de la charge
ä la baionnette. A ce moment les

pertes theoriques acceptables
sont estimees ä 20% d'apres
les reglements frangais des
annees 1880. Le colonel Petain
constate que «le feu tue».

Le combat d'infanterie
moderne nait pendant la guerre
des Boers (1899-1902):
uniformes kakis, tireurs abrites et
disperses, assauts en tirailleurs,
vide du champ de bataille,
blockhaus, tirs indirects
d'artillerie diriges par telephonie,
barbeles. A partir de la guerre
des Boers, le relief ne diminue

plus les effets du feu. Mais
l'infanterie garde la tactique des

annees 1870-1880. La dispersion

pratiquee lors de la guerre
des Boers est interpretee comme

une donnee de la guerre
coloniale, non comme une carac-
teristique de la guerre moderne.
En fait, on passe du combat
groupe dominant au combat
disperse generalise.

1914: le casque ä
l'ere de l'artillerie

En 1914, selon l'expression
du general de Gaulle, «la pointe

frangaise vient se casser sur

«
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Des soldats allemands de la Seconde Guerre mondiale portant un
casque typique: ils engagent un Minenwerfer...

m
V^

le räteau allemand». Les Frangais

croient au feu offensif et
les Allemands au feu defensif.
Les echanges de tirs d'infanterie

se fönt ä 1000 metres et les

charges sont decimees. Meme
en tir couche, aligner un fusil
tous les 70 cm de front s'avere
une mortelle illusion. La
dispersion s'impose. Se coucher
quand sifflent les obus devient
un reflexe. Seul le fait de s'abri-
ter sous terre limite les effets
du feu. II generalise pour la

premiere fois «le vide du

champ de bataille» contemporain

mais il renforce encore la

puissance de l'artillerie, seule

capable de bouleverser les

reseaux de tranchees. L'artillerie
frappe tout ce qui peut etre vu

par un observateur terrestre ou

aerien. Elle cause 60 ä 70%
des pertes (79% si l'on compte
les obus asphyxiants utilises
des 1915. En 1918, 1 obus sur
4 est chimique. L'artillerie
devient la veritable «reine des

batailles».

L'infanterie passe de 67% a

45% des effectifs, mais subit le

88% des pertes totales. L'expression

«chair ä canon» prend tout

son sens. Le combat d'infanterie

s'apparente ä la guerre de

siege teile que la preconisait
Vauban: avec les tranchees s'ou-
vrent mines et contre-mines. Dans

les tranchees, la tete devient la

partie la plus exposee. Les

Frangais adoptent la bourgui-
gnotte d'acier (1916) et les

Allemands, apres en avoir coupe
la pointe, remplacent leur casque

de cuir par le Stalhelm, an"

cetre du modele 1939-1945 et

du casque americain Fritz en

usage depuis les annees 1980.

Des masques blindes pour guet-

teurs, des armures de tranchees

apparaissent. Les masques a

54 RMSN* 12 - 2«:
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gaz, qui succedent aux mou-
choirs mouilles, ajoutent une
nouvelle forme de protection.

La manceuvre d'infanterie
consiste ä occuper le terrain et
a subir les feux d'artillerie. Des
Vagues de tirailleurs «nourris-
sent» l'assaut, tandis que le
defenseur organise des lignes de
feux ou des reseaux de nids de
triitrailleuses. La dispersion, l'en-
terrement, les crateres sur le
champ de bataille, la desorganisation

due ä rartillerie fönt
souvent tomber le groupe pri-
rnaire de combat ä l'echelle de
l'escouade (6-15 hommes), ce
9ui impose l'augmentation de
'a puissance de feu individuelle
et collective.

Le nombre de mitrailleuses
dans les regiments frangais et
aHemands passe de 6 ä 36,
avec en plus une centaine de
fusils-mitrailleurs. Ces derniers,
-Ju'un seul homme peut empor-
ter, ont une cadence de tir plus
reduite (120 coups par minute)
lue les mitrailleuses; ils tirent
Par rafales courtes de 7 ä 8
cartouches, mais sont utilisables
dans des actions offensives. Un
des paradoxes des combats de
tranchees, c'est le rapprochement

des belligerants, parfois
enterres ä quelques dizaines de
Metres les uns des autres. Pour
'¦nettoyer» les tranchees, dans
'esquelles s'accrochent d'invi-
sibles ennemis, les fantassins
regoivent des munitions ä tir
courbe: grenades ä main,
grenades ä fusils, crapouillots, lan-
ce-bombes, Minenwerfer. Une
tois parvenus dans les boyaux
de l'adversaire, leurs longs fu-
S]ls sont peu maniables. Les
ärrrtes de corps ä corps reappa-
ra'ssent dans des groupes spe-
C|alises de «nettoyeurs de tran-
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1914-1918: il faut «mobiliser» l'industrie pour que l'artillerie de-
vienne la « reine des batailles».

chees»: primitives (poignards,
casse-tetes, pelles de
tranchees) ou plus elaborees (fusils

de chasse, ä partir de 1918

premiers pistolets-mitrailleurs
italiens et allemands). Le lan-
ce-flammes, introduit par les
Allemands, tend ä donner ä la
tactique un aspect de «deratisa-
tion». Le combat de nuit,
qu'un Clausewitz deconseillait,
est rendu possible par les

fusees eclairantes que delivrent
pistolets ou obus d'artillerie.

Le combat decentralise
d'infanterie, d'abord impose par les

pertes, se generalise dans les

coups de main nocturnes effectues

par des elements de
reconnaissance (corps francs
frangais). En 1918, il est theorise

pour l'assaut des Arditi italiens
et des Stosstruppen allemands.
De petits groupes d'assaut de

40 hommes, fractionne^ en es-
couades, s'infiltrent en tournant

les möles de resistance. Ils

inversent la ligne de front, blo-
quent l'arrivee des renforts,
poussant le defenseur ä se
rendre. L'initiative personnelle
et celle du chef d'escouade
sont privilegiees.

L'introduction du moteur sur
le champ de bataille augmente
les missions de l'infanterie.
Les mitrailleuses fönt du tir an-
tiatrien; certains supposent que
l'as allemand von Richthoffen
aurait ete ainsi abattu. Cependant,

l'infanterie ne parvient
pas ä se doter d'armes
efficaces contre les chars apparus
en 1916: grenades ou dynamite
en grappe, fusils de 13 mm,
Minenwerfer ä tir direct,
canons de 37 et 50 mm). L'arme
blindee qui empörte la decision
en faveur de l'Entente devient
la «nouvelle reine des
batailles».

RR.
(A suivre)
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